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Lycée Auguste et Jean-Renoir, Angers [49]
Propos recueillis par C. Riou auprès de L. Mathieu

De petites formes pour jouer et déjouer les pièges de l’image

Mais c’est du cinéma !

Tous les ans, une centaine d’élèves suivent les 
cours de l’option Cinéma et audiovisuel au lycée 
Auguste et Jean-Renoir d’Angers. Pas étonnant 
qu’au fil du temps, les enseignants spécialistes 
aient conçu et construit toute une série de “petites 
formes”. Autant de situations qui sont autant 
d’invitations à déjouer les pièges de la séduction 
qu’exercent cinéma, images et autres écrans.

Quand on pense “cinéma” aujourd’hui, on 
évoque la fascination de la salle plongée dans 
le noir. Mais technologie oblige, désormais, on 
se doit d’y associer toute une série d’images 

sur écrans. Les écrans de cinéma, certes, mais aussi 
écrans de télévision qui pénètrent l’espace privé, écrans 
qui se démultiplient aussi sur les portables et autres sup-
ports technologiques. Cette prolifération dit à elle seule 
la sidération (voir page 2) qui a toujours accompagné 
le regard de l’homme sur cette réalité recréée. Plaisir 
de s’immerger dans le noir, plaisir de s’immerger dans 
un récit : autant de moments magiques où s’abolis-
sent les frontières entre la réalité et son reflet. L’objet 
de l’enseignement, dans ces options, particulièrement, 
devient non seulement un apprentissage technique, cri-
tique, mais aussi un enjeu d’éducation à la citoyenneté. 
Dans cette approche de spécialistes, Échanger a choisi 
de mettre l’accent sur quelques situations pédagogiques 
qui visent à jouer avec ces reflets sur écrans. Jouer avec 
les techniques pour en déjouer les pièges. Mais il s’agit 
aussi de créer chez l’élève une culture : un autre élément 
qui peut aider aussi à mettre à distance cette sidération.

Image et sons à la découpe
Quand les jeunes lycéens arrivent en seconde en 

ayant fait le choix de l’option Cinéma et audiovisuel, 

c’est souvent par passion de cet art. Aussi, les premiers 
exercices pratiques visent à instaurer une distance 
critique par rapport à ce plaisir, voire cette fascina-
tion, qu’ils éprouvent. Pour cela, on leur propose de 
déconstruire un ensemble. Première “petite forme”, 
donc : dissocier la bande son de la bande images. Les 
enseignants demandent aux élèves de prendre appui sur 
une musique qu’ils aiment et de se filmer, soit avec un 
téléphone, soit avec une caméra. Il s’agit de produire une 
séquence dont le rythme et les sentiments induits par les 
images soient en adéquation avec la musique choisie. 
Regardons quelques résultats. Les élèves se mettent en 
scène dans des sortes de petits clips : les uns sont nos-
talgiques, d’autres plus toniques. Les images sont assez 
réalistes, mais le rythme, né de la contrainte imposée, 
induit la naissance d’un nouveau personnage. C’est ainsi 
que telle jeune fille, qui a choisi d’enchaîner ses images 
au rythme de la chanson Il faut que tu respires de Mic-
key 3D, peut donner d’elle une image un peu imaginaire. 
Certes, ce travail technique aide à la prise de conscience 
du déphasage entre le réel et le film qui défile sur 
l’écran. Mais son efficacité est renforcée par une resti-
tution systématique qui préside à toute présentation des 
clips. En effet, cette phase explicative se fait toujours 
en deux temps : d’abord, la production donne lieu à un 
visionnement collectif du film réalisé, souvent deux 
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suelles qui posent les mêmes problèmes. L’occasion est 
alors donnée d’analyser davantage les effets de sens et 
d’approcher des questions esthétiques du type “qu’est-ce 
qu’une œuvre ?”.

Réaliser un reportage imaginaire…
Un autre exercice proposé aux élèves consiste à 

jouer avec la réalité pour montrer comment un com-
mentaire peut complètement infléchir des images réelles 
et en modifier radicalement la perception. Des élèves 
construisent donc un récit. Le choix s’arrête sur un scé-
nario d’enquête : un lieu mystérieux est le siège d’un 
monstrueux trafic d’organes. Or, les équipes d’élèves 
vont effectuer un tournage dans le cadre même de leur 
lycée. À l’instar de beaucoup de films noirs, le choix 
de tournage fait évoluer le spectateur dans le labyrinthe 
des couloirs et escaliers, dans le dédale des sous-sols 
et de la chaufferie du lycée. L’atmosphère d’enquête et 
d’intrigue repose sur une ambiance grise. Les lumières 
sont souvent en contre-jour et les éclairages au néon. 
Les bruits des pas sont amplifiés, et l’ensemble devient 
oppressant. Tous les clichés sont convoqués et mis en 
évidence par une bande son au ton apparemment objectif 
qui relate cette enquête. Notre reporter va vous relater 

fois. Puis l’enseignant sollicite la parole des élèves de la 
classe qui n’ont pas participé à la réalisation du groupe. 
À ce moment, on procède à une comparaison entre les 
intentions des réalisateurs et l’effet produit sur les spec-
tateurs. Alors, ont lieu des échanges de type argumen-
tatif entre le groupe réalisateur et le groupe spectateurs 
dont l’enseignant fait partie. Enfin, c’est l’occasion de 
rebondir sur des œuvres cinématographiques ou télévi-

Quelques notes de lecture d’une conférence de Phi-
lippe Meirieu

De fait, la sidération est un phénomène psychologique 
qui a toujours existé et qui n’est pas lié à l’apparition 
des images audiovisuelles, ni même de l’image infor-
matique. Les psychanalystes la définissent comme un 
moment où le sujet est en quelque sorte happé par 
un trou noir, et, dit Lacan, “disparaît dans sa propre 
jouissance narcissique”. Ce terme désigne le moment 
où il est, comme disent les gamins, “scotché”, happé 
et incapable d’avoir la moindre distance réflexive. Le 
pédagogue voit dans l’usage de la télécommande et 
des écrans multiples, mais aussi dans les techniques 
de raccourcissement des plans, de l’usage de hors 
champ, un risque majeur d’enfermement narcissique 
du sujet dans ses propres rêves et fantasmes. Au pas-
sage, il passe en revue aussi bien des techniques nar-
ratives cinématographiques que littéraires. Il fait aussi 
le détour par des utilisations faites par la “boîte sidé-
rante” que peut être la télévision. Après ces propos 
liminaires, il revient à des considérations plus péda-
gogiques. Pour cela, il commence par se référer à un 
courant platonicien qui oppose les illusions des images 
projetées sur le mur de la caverne aux concepts. C’est 
donc dans cette tradition que l’école s’inscrit le plus 
souvent : il s’agit bien de libérer les enfants des images 
premières pour leur permettre d’accéder à des idées 
plus généralisables. Mais il précise aussi que l’image 
est souvent réduite à être enluminure, puis icône. Il 
établit aussi des pratiques de grammaire de l’image. 
Pratiques qui font courir le risque du fractionnement et 
de la perte de sens. Il en vient enfin à définir les prin-
cipaux enjeux, à ses yeux, de la formation à l’image, 
aujourd’hui. Casser la sidération entre “ce qui m’est 
dit” et “ce que je peux penser de ce qui m’est dit” est, 
à son avis, une dialectique qui est le meilleur moyen de 
sortir de la sidération. 

En conclusion, il souligne l’importance qu’il y a à aider 
l’enfant à construire du symbolique : en l’aidant à 
“manipuler” ce qu’il porte en lui, en l’aidant à le pen-
ser, on peut éviter qu’il se laisse totalement envahir 
par les forces archaïques. Devant les multiples écrans, 
l’enfant est souvent livré à son seul imaginaire, à ses 
angoisses. En conclusion, l’intentionnalité, le récit et le 
symbolique sont, pour lui, les trois enjeux qui justifient 
que le travail sur le cinéma et les écrans ne soit pas à la 
marge, mais soit un travail de plein droit dans l’école. Il 
termine par un credo : il faut travailler à partir d’objets 
culturels forts, denses, puissants, qui permettent d’in-
tégrer la nécessité des savoirs.

Déconstruire le sidération

Avec la construction du 
recul critique, les élèves 
se construisent des 
systèmes de références.

un fait divers particulièrement inquiétant. Un mons-
trueux centre de trafic d’organes vient d’être déman-
telé ! Au résultat, chacun expose les choix techniques, 
les arguments. Il devient alors patent que le recul s’im-
pose devant les images et les commentaires : comme 
devant toute production, chacun se doit de faire jouer 
une posture critique ; ce n’est pas parce que les images 
ont l’air vraies que le propos l’est, et inversement !

… et doter les élèves de références
Cette construction d’un recul critique est d’au-

tant plus forte et pertinente que, dans le même temps, 
les élèves se construisent des systèmes de références. 
Comme l’écrit le philosophe Alain Finkielkraut, dans 
son ouvrage Ce que peut la littérature, “il n’y a pas 
d’accès au réel direct, pur, nu, dépouillé de toute mise 
en forme préalable. Il n’y a pas d’expérience sans réfé-
rence… Et puisqu’on n’échappe pas à la médiation… La 
question est de savoir à quelle bibliothèque on confie 
son destin”. Ce qu’il écrit de la littérature, on peut le 
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avant de passer à la phase de tournage et de réalisation, 
il faut prendre en compte la contrainte de la question des 
plans, comme celle de la position par rapport à l’image. 
C’est ainsi qu’il peut être particulièrement pertinent 
pour les élèves de prendre conscience de faits tout aussi 
simples que celui-ci : des images prises de dos ont de 
fortes chances d’être des images “volées”. À un moment 
où le téléphone permet toutes sortes de prises de vues 
et où leur diffusion sur des réseaux sociaux est monnaie 
courante, ces apprentissages apparaissent d’autant plus 
importants. Ce sont des éléments prépondérants pour 
comprendre, encore une fois, comment les émotions 
peuvent être construites. À l’aide d’exemples, on leur fait 
prendre conscience que la distance du plan va induire, 
ou non, une forme d’intimité avec le personnage. Il 
s’agit de la théorie de la proxémie de Hall. Ce chercheur 
a étudié les variables spatiales qui nous font passer ou 
dans l’espace intime ou dans l’espace social. Les élèves 
apprennent concrètement que l’on peut, par ce simple 
réglage du plan, faire ainsi effraction dans l’intimité 
d’un personnage, et suggérer de cette manière sensualité 
ou répulsion. C’est donc consciemment qu’ils pourront, 
avec une grande économie de moyens apparents, faire 
apparaître tel ou tel personnage de leur scénario comme 
attirant ou répugnant.

dire de la culture cinématographique. Pour ce qui 
concerne le reportage mentionné ci-dessus, on peut voir 
que, si les élèves disposent du recul que leur confère 
une culture du genre, ils vont pouvoir d’autant plus faci-
lement déconstruire l’illusion. C’est dans cette optique 
que le festival de cinéma Premiers plans propose, pour 
la vingt-deuxième année, en janvier, à Angers, un pro-
gramme de colloques, films et autres animations, ouvert 
à tous, enseignants et élèves, en particulier. Cette année, 
le public en général, et des élèves en particulier, sont 
conviés à un travail sur la peur au cinéma. Un pro-
gramme qui va donc permettre à tous d’acquérir cette 
culture critique.

La culture pour déjouer les jeux 
de la fascination

Chacun sait comment la peur est l’un des ressorts 
les plus complexes de la sidération qu’exercent les 
images, qu’elles soient sur grands ou petits écrans. Pour 
aider les enseignants à entrer dans une culture cinéma-
tographique dans ce domaine, de nombreux stages et 
colloques sont organisés. Ainsi, l’analyse du film Tesis 
du chilien Alejandro Amenábar devient l’occasion de 
percevoir comment se construisent l’horreur et la vio-
lence. L’argument de ce film, une thèse sur la violence 
audiovisuelle, offre un cadre intéressant pour montrer 
comment naissent à la fois le climat oppressant et ce que 
les psychanalystes nomment la pulsion scopique 1. Tou-
jours pour aider les enseignants, d’abord, puis les élèves, 
à déjouer les peurs et l’imaginaire liés à la fascination de 
l’écran, on sait qu’il faut trouver les moyens de les inté-
grer à une culture artistique. Dans cette perspective, le 
musée des beaux-arts d’Angers et le festival s’associent 
et proposent aux enseignants de préparer, pour leurs 
élèves, un parcours croisé peinture et cinéma. Cette 
activité permet d’associer un film et des représentations 
artistiques au thème de la peur. Il s’agit, à partir de l’ob-
servation d’un tableau, de faire percevoir aux élèves que 
l’image, préconstruite, organise le parcours de l’œil et 
dessine les émotions. Dans cette optique, on a pu choi-
sir, par exemple, de présenter un tableau d’une scène 
champêtre, un pique-nique dans une forêt. Pour ren-
forcer la démonstration, la médiatrice culturelle double 
cette vision d’une bande son, d’abord anodine, puis plus 
inquiétante. C’est ainsi qu’elle met aussi en évidence le 
pouvoir du hors champ qui vise la sollicitation de l’ima-
ginaire des élèves.

Régler la distance
Mais reprenons le fil de nos “petites formes” (voir 

page 4) L’une d’elles consiste à faire construire des 
mini-scènes à de petits groupes d’élèves. Pour cela, 
on part d’une contrainte d’écriture simple. À partir de 
ces premiers jets, les groupes font leurs propositions 
qui sont discutées et validées en grands groupes. Mais 
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Inventaire de petites formes
“Petites formes” : réalisables le plus souvent avec un 
téléphone portable ou un appareil photo numérique com-
portant un mode “vidéo”, ou une caméra premier prix ; 
logiciel de montage gratuit, fourni avec la caméra, ou du 
type “Windows Movie Maker”, sur un ordinateur pas trop 
ancien ; réalisable aussi avec papier et crayon : un travail 
d’écriture est souvent indispensable avant la réalisation ; 
l’inventivité et la conscience de l’effet produit par les 
images se mesurent déjà à ce moment-là.
• rapprocher plusieurs photos (trouvées ou réalisées), 

leur donner un sens (narratif, discursif…) par un texte, 
ou par leur simple juxtaposition ; réfléchir à la “conta-
mination” des images les unes par les autres, ou par le 
texte éventuel (effet “Koulechov”).

• roman-photo : voir mode d’emploi sur http://www.
francparler.org/fiches/tice_romanphoto.htm et des 
exemples sur http://www.weblettres.net/sommaire.
php?entree=3&rubrique=11&sousrub=283

• remake : une scène, un plan, ou même une image, 
que l’on reconstitue avec les moyens du bord : soit 
avec le souci de l’exactitude, soit avec une dimension 
parodique, soit à la façon “suédée” (allusion au film de 
Michel Gondry Soyez sympas, rembobinez : un vidé-
oclub dont les cassettes sont effacées refait les films 
pour satisfaire ses clients) : dans ce cas, une complicité 
s’établit avec le spectateur grâce au caractère dérisoire 
des moyens utilisés.

• lettre filmée : on “écrit” à quelqu’un, avec une voix off 
illustrée d’éléments divers (plans, images fixes, docu-
ments) (exemple intéressant : Viejo Pascuero de Jean-
Baptiste Huber, 1993).

• portrait : articulé par exemple autour de “j’aime / 
j’aime pas” (voir Jean-Pierre Jeunet, Foutaises, mais 
aussi le questionnaire de Proust, ou Roland Barthes par 
Roland Barthes, p. 120), pouvant être illustré de plans 
de coupe ; écriture préalable indispensable ; attention à 
la manière dont la personne est cadrée, filmée…

• interview : la parole de la personne interviewée peut 
être illustrée de plans de coupe, en référence à ce 
qu’elle dit, et peut être mêlée à d’autres sons ; néces-
sité de se documenter sur la personne, et de préparer 
les questions.

• micro-trottoir : poser une question identique à plu-
sieurs personnes ; la question peut demander une 
réponse non verbale : un geste, une expression du 
visage, un objet (par exemple à la question “qu’évoque 
pour vous ce film ?”).

• hors champ : réaliser un plan serré, puis élargir le 
cadre, ce qui permet une surprise ; ou bien un plan, puis 
le contrechamp (le plan qui fait face) ; ou encore une 

bande son fait comprendre ce qui se passe et qu’on ne 
voit pas (Funny Games, Michael Haneke, 1997).

• plan “Lumière” : à la manière des films des Frères 
Lumière (à partir de 1895), plan fixe, sans coupe, de 
50 secondes environ : remplir le cadre avec une petite 
histoire écrite au préalable, puis mise en scène.

• tourné-monté : on filme une petite histoire dans l’ordre 
chronologique, en plusieurs plans ; tant que le plan n’est 
pas satisfaisant, on efface et on recommence, puis on 
enchaîne sur le plan suivant (demande une écriture 
préalable).

• portrait sonore : on rassemble des documents icono-
graphiques (ou des extraits de films) sur un peintre, un 
photographe, un cinéaste ; on filme ces documents (ou 
on les insère) ; on compose alors une voix off (soigner 
son écriture).

• bande annonce : à partir d’un film existant (ou inventé), 
une courte bande annonce (brefs extraits pouvant être 
découpés avec le logiciel gratuit DVDShrink, puis mon-
tés) ; se poser la question de ce qu’on révèle ou non au 
spectateur…

• fausse pub : grand classique, nécessite une écriture 
inventive… 

• film musical : choisir une bande son courte, racon-
ter une petite histoire, en étant attentif à l’articulation 
son / image (rythmes, correspondances, contrepoints 
possibles).

• Ma vie en rose / ma vie en noir : avec les mêmes 
images, mais des commentaires, des intonations, des 
musiques différents, produire deux réalisations aux 
effets opposés (inspiré par un extrait de Lettre de Sibé-
rie de Chris Marker, 1958).

• film Ambassade : à la façon de Chris Marker (L’ambas-
sade, 1973) qui filme un groupe d’amis dans un inté-
rieur, et dont la voix off (un “documentateur”) fait croire 
qu’il s’agit d’une ambassade dans un pays en proie à 
un coup d’État ; prendre des images d’un lieu, imaginer 
ensuite une voix off qui donne un sens à ces images 
(sens qui peut être tout autre…).

• animation “express” (un vrai film d’animation repré-
sente beaucoup de travail : minimum 12 images / 
seconde environ ; une minute de film représente 720 
images…) : possibilité d’utiliser des figurines de type 
Playmobil, de les manipuler à la main devant l’objectif 
de l’appareil, dans un décor, puis travail sur la bande 
son.

• une bande son pour raconter une histoire, comme à la 
radio : mélanger voix, bruitages, musiques, et travailler 
sur l’imagination du spectateur.

Jeu de cache-cache
Mais lorsque l’on écrit un récit, on donne aussi 

des indications sur une atmosphère. Angoisse, climat 
oppressant, etc. Mais comment le rendre à l’écran ? Là 
encore, tout commence avec des exemples. Prenons un 
film connu, Funny games, en l’occurrence, du réalisateur 
autrichien Michael Haneke. Le climat y est oppressant. 

En étudiant un plan, qui procède par un élargissement 
progressif, on comprend comment est rendue perceptible 
l’angoisse du personnage à l’écran. Une jeune femme est 
là, assise en gros plan. Le spectateur perçoit et partage 
un malaise qui vire à l’oppression. Il ne peut encore se 
l’expliquer. Progressivement, le plan s’élargit, et alors, 
une scène de torture apparaît à côté. Mais tout a été fait 
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société : réinvestir ce que le sociologue Gilles Lipo-
vetsky nomme L’ère du vide 4. Vide entre les individus, 
vide entre les institutions. Un espace où la horde investit 
l’espace laissé libre par l’absence de convivialité. Dans 
cet espace, l’école se doit aussi d’y trouver sa place. o

1. Le concept de pulsion scopique a permis à la psychanalyse de réta-
blir une fonction d’activité de l’œil, non plus comme source de la vision, 
mais comme source de libido. http://www.psy-desir.com/biblio
2. Le happy slapping ou vidéolynchage est une pratique consistant à 
filmer l’agression physique d’une personne à l’aide d’un téléphone por-
table. Le terme s’applique à des gestes d’intensité variable, de la simple 
vexation aux violences les plus graves, y compris les violences sexuelles. 
Le terme anglais, qui signifie littéralement “donner joyeusement des 
baffes” est un jeu de mots sur l’expression slap-happy, qui dénote une 
attitude joyeuse et débonnaire. Source WIKIPEDIA.
3. Voir rubrique livr’échange Échanger, “Culture numérique”.
4. L’Ère du vide : essais sur l’individualisme contemporain est un essai 
de Gilles Lipovetsky publié en 1983 aux éditions Gallimard.

pour qu’elle reste dans ce hors champ le plus longtemps 
possible. À partir de cet exemple, les élèves ont, aussi 
bien comme spectateurs que comme “réalisateurs”, des 
éléments pour comprendre ou créer le pouvoir de sug-
gestion, d’hyberbolisation, lié à ce hors champ qui joue 
avec notre imaginaire. Dans ce même esprit, on peut 
tout aussi bien travailler les techniques de la plongée et 
de la contre-plongée… Imaginer ces scènes et ces prises 
de vue, voilà encore un type d’exercice d’autant plus 
riche qu’il favorise le sens critique de chacun. Un sens 
critique toujours renforcé par le dispositif pédagogique 
mentionné lors des phases de restitution.

Remake, un devoir
Pour renforcer cette acquisition de recul critique 

par rapport aux images vues et diffusées, les ensei-
gnants de ce lycée ne passent pas une année sans don-
ner à leurs classes de seconde un devoir de remake. 
Expliquons-nous ! Il s’agit pour chaque élève de choisir 
une image de film. Un film récent ou ancien, couleur ou 
noir et blanc. Les consignes sont simples. Analyser cette 
image : cadre, échelle de plan, angle de prise de vue, 
lumière, personnages… Puis, avec un appareil photo 
argentique ou numérique, voire avec leur téléphone por-
table, ils doivent faire le “remake” de cette photo, en 
essayant d’être techniquement le plus près possible du 
modèle. Une marge d’interprétation est laissée pour la 
représentation des personnages. Le devoir doit compor-
ter la photo originale (avec indication du titre du film, de 
son réalisateur et de sa date de sortie) et le remake. Les 
deux photos sont rendues en vis-à-vis sur deux feuilles 
de papier type Canson, et accompagnées d’un commen-
taire rédigé, dans lequel l’élève indique les raisons du 
choix initial (voir ci-contre). Il doit aussi préciser les 
différentes étapes de sa réalisation et les difficultés aux-
quelles il s’est heurté.

Reconquérir le vide
Voilà un petit aperçu de cette expérience péda-

gogique. Une expérience qui tend, hors de l’école, à 
trouver un écho auprès des collectivités locales et des 
associations. À l’heure des tournages de films sauvages 
avec les appareils photo, à l’heure où se multiplient, 
souvent à l’insu des adultes, les scènes dites de happy 
slapping 2, ces collectivités font appel à ces spécia-
listes de l’enseignement du cinéma pour apporter une 
dimension éducative et critique à l’usage de ces cap-
tures sauvages d’images, ces jeux que se construisent 
les jeunes par écrans interposés. Alors aux adultes de 
les aider à jouer avec ces images pour en déjouer les 
pièges, comme le préconise Serge Tisseron 3. C’est dans 
cette optique, qu’aujourd’hui, des ateliers de réalisations 
d’images, articulés à des phases d’analyse critique, s’im-
plantent dans les quartiers afin d’enrayer le mimétisme 
de la violence. Il s’agit bien d’un enjeu majeur pour la 

J’ai choisi de faire le remake d’une image du film de 
Steven Spielberg Rencontre du troisième type, car ce 
film m’a beaucoup plu. Ce qui m’a plu est tout d’abord 
les super effets spéciaux de ce film, et aussi car j’aime 
bien les films de fiction, car j’y crois. Je pense qu’on vit 
dans un monde tel qu’il nous le montre dans ses films.
Pour faire ce remake, j’ai d’abord dessiné un extra-ter-
restre en carton, que j’ai positionné devant des pleins-
phares de voiture, mais cela ne rendait pas très bien. 
J’ai donc dû faire plusieurs parties de l’extra-terrestre 
devant ce même phare. Ensuite, j’ai pris l’ombre de 
quelqu’un (ma mère) en photo, j’en ai photographié 
plusieurs au cas où une photo serait loupée. Après 
les avoir mises sur l’ordinateur, j’ai supprimé les mau-
vaises photos et sur “photofiltre”, j’ai copié sur un fond 
noir les deux parties de l’extra-terrestre en papier, j’ai 
coloré le reste de la photo en blanc lumineux à l’aide 
du tampon de clonage, mais cela ne rendait pas bien, 
car la lumière faisait trop blanche ; j’ai donc tout recom-
mencé. Au bout de la quatrième fois, j’ai essayé de 
faire la même chose, mais cette fois avec le vrai extra-
terrestre, et cela faisait vrai. Ensuite, j’ai collé la photo 
de l’ombre de ma mère, que j’ai un peu redécoupée 
pour suivre le mieux possible l’ombre de l’image du 
film. Après, je me suis dit quand même finir l’image 
avec l’extra-terrestre en carton. J’ai comparé les deux 
images produites et pris celle de meilleure qualité, 
c’est-à-dire, celle avec le vrai extra-terrestre que j’ai un 
peu rafistolée en lui mettant du flou, mais on ne voit 
pas trop la différence. Enfin, même si j’avais pu mieux 
faire pour l’extra-terrestre en carton, je trouve que la 
lumière est assez ressemblante ; même si j’ai eu du 
mal pour mettre les espèces de rayons bleutés. Mais 
le remake final est assez réussi même si la vraie image 
est largement mieux.

Note et commentaire de l’enseignant : 14 / 20  
Il est un peu dommage que tu aies fait un copié-collé 
de l’extra-terrestre, car ton travail se résume à l’ombre 
de ta mère ! Il n’y a pas dans ton image la lumière irra-
diante avec les rayons bleus.

Devoir photo remake : analyse


